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DES RÉFORMES
AU MINISTÈRE DU COMMERCE

Une vieille lutte entre bureaucrates. L'enseignement
professionnel bicéphale. Comment M. Massé vou-
drait résoudre la question de l'apprentissage. La

,formation des professeurs, des contremaîtres et des
ouvriers. Pour les besoins de l'activité nationale.

La marine marchande. Quatre administrations
pour un seul service. Des réformes nécessaires.

Tout citoyen français qui prétend mettre le
nez dans renseignementprofessionnel, soit pour le
réformer, soit simplement pour l'étudier, est con-
sidéré par « les bureaux » comme un fou, comme
un anarchiste où. comme un agent, provocateur 1

Voilà la déclaration que me fit, l'autre matin,
un fonctionnaire à qui je demandais s'il était vrai
que M. Massé, ministre du commerce, préparait
une réorganisation, ou plutôt une organisation de
notre enseignement technique. Et ce fonctionnaire,
quoique' facétieux, parlait sérieusement l'ins-
truction professionnelle, en France, dépend de
deux maîtres rivaux et jaloux le ministère de
l'instruction publique et le ministère du commer-
ce, qui tirent à hue et à dia. Entre ces deux ad-
ministrations, et sur ce terrain particulier, c'est
une lutte sourde, une hostilité incessante; aucune
n'entend céder à l'autre.

C'est moi qui commande!dit-on rue de l'Uni-
versité.

Non, c'est moi! réplique-t-on rue de Gre-
nelle."

Si quelqu'un se présente, un rameau d'olivier à
la main, pour chercher un terrain d'entente, ici et
là on crie à l'unisson

C'est un saboteur! Il veut nous faire sauter
tous à la dynamite

Et cette situation dure depuis des années et'des
années! •.-

Mais M. Massé a bel et bien formé le projet de
délimiter les attributions de son département, de
réaliser une réforme de notre enseignement pro-
fessionnel. La preuve, c'est qu'il me l'a dit et qu'il
m'a exposé son plan, lorsque j'ai jugé utile de lais-
ser les bureaucrates à leurs querelles et de m'a-
dresser directementà lui.

Je voudrais, m'a-t-il expliqué, profiter de
mon passage au pouvoir pour fixer certaines at-
tributions de mon département, et notamment cel-
les de l'enseignement iprbfessionnel et celles de la
nrarii-ne marchande. Pour le premier, il y a ur-
genae à départager le rôle et le pouvoir du mi-
nistère'xlu commerce et du ministère de l'instruc-
tion publique. Pour la seconde, il est encore plus
nécessaire de séparer les pouvoirs, car ils sont dis-
persés entre quatre maisons différentes la mari-
ne, le commerce, l'intérieur et les travaux pu-
blics. Loin de moi la pensée d'empiéter sur le
domaine du voisin; mais, dans l'intérêt public,
j'estime que l'unité de direction est préférable à la
pluralité des états-majors, et qu'en tout cas il faut
préciser les rôles et les responsabilités.

Voilà qui est parler net. Et dès lors, ces lignes
de principe tracées, voyons le plan de M. Massé.

On peut considérer l'enseignement technique
comme réparti en trois cycles l'enseignementsu-
périeur, avec le Conservatoire des arts et métiers
(la Sorbonne du commerce et de l'idnustrie),
l'Ecole centrale, les écoles normales, etc.; l'ensei-
gnement secondaire, avec les écoles profession-
nelles, qui forment les sous-officiers du commerce
et de l'industrie: et l'enseignement primaire, avec
les cours professionnels,où s'éduquent les appren-
tis, les futurs ouvriers.

Eh bien, ce qu'il importe d'abord de refondre,
c'est le système de recrutement des professeurs
de l'enseignement secondaire, ce sont les écoles
normales.

Il y en a trois actuellement. On a pensé qu'une
seule suffirait, qui réunirait des hommes et des
femmes. Or c'est là une première erreur, parce
que les matières enseignées à celles-ci n'ont rien
de commun avec les matières enseignées à ceux-
là. Il faut laisser les femmes dans leur établis-
sement du Havre, mais réunir les deux sections
d'hommes en une école unique, à Paris ou dans
la banlieue, de manière que les normaliens puis-
sent profiter des facilités de travail qu'offre la ca-
pitale bibliothèques, cours divers, ateliers, etc.

Une commission nommée à cet effet' par' M.
Jeâtr'Biupuy a'inisi'sur 'pied un "fcùrleusf- projet"
d'écolo normale. Mais ce projet révèle la
préoccupation d'accoler à l'enseignement profes-
sionnel une culture générale. Or M. Massé estime
que la culture générale doit être acquise par les
élèves dès avant leur entrée à l'école, quitte à leur
imposer en ces matières un examen d'admission
plus sévère. Cela permettra d'alléger le programme
des études normales et de consacrer plus de temps
à la culture professionnelle et pédagogique.

Certes, il ne saurait être question pour lui de
bannir tout ce qui n'est pas l'enseignement techni-
que ou l'apprentissagepédagogique; mais il serait
oiseux de faire double emploi avec l'école de
Saint-Cloud. Et pour ce qui subsisterait dans le
programme de la culture générale, on adopterait
un régime de clarté et de loyauté. Le Commerce
dirait franchementà l'Instruction publique « Je
suis souverain maître dans mon école. Mais pour
enseigner telle et telle matière, il me manque des
professeurs de l'Université. Détachez-les de votre
maison et envoyez-les chez moi en subsistance.Tant
que j'aurai besoin de leurs services ou qu'il leur
plaira .de collaborer avec moi, ils resteront sous
ma coupe. Après quoi ils rentreront dans leur mai-
son d'origine sans avoir rien perdu de leur avan-
cement. »

M. Massé appuie cette idée d'arguments divers.
D'abord il invoque un précédent de nombreux
professeurs de l'Université affectés à l'enseigne-
ment dans les colonies, dans les pays de protecto-
rat et à l'étranger. Ensuite c'est la réciprocité pos-
sible l'Universitédirait au Commerce « Je vous
ai passé la rhubarbe, passez-moi le séné. J'ai be-
soin, pour les cours professionnelsdans mes éco-
les primaires supérieures, de techniciens; envoyez-
moi de vos professeurs; je les traiterai comme
yous traitez les miens. » vAinsi, chacun restant maître chez soi, le com-

FEUILLETONOU ^eiltpS
DU 13 JUIN 1911 <tO)

LA MUSIQUE

ATAcadémie nationale de musique première re-
présentation do Siberia, drame lyrique en trois
actes, poème de M. Illica, traduit par M. Paul
Milhet, musique de M. Umberto Giordano. Au
Châtelet les balletsrusses; Narcisse; le Spectre
de la Rose; Sadko. Au Vaudeville saison
d'opérette viennoise.

L'Opéra a introduit dans son répertoire, où
les œuvres des grands musiciens sont en petit
nombre, l'ouvraged'un compositeur de la Jeune-
Italie, la Siberia de M. Giordano. Un théâtre
qui fait à la vraie musique une place si res-
treinte a peu d'excuseslorsqu'il ouvre sa porte
à la fausse et à la médiocre c'est ressembler à
l'Opéra-Comique par ses moins bons côtés.
Jusqu'ici notre premier théâtre lyrique,hormis
l'expériencedéjà lointaine et d'ailleurs infruc-
tueuse de Paillasse, s'était gardé de la conta-
gion du vérisme italien. Voilà qu'il en est at-
teint à son tour mauvais signe pour l'art mu-
sical et pour l'Opéra lui-même.

Lorsque Siberia nous fut révélée naguère, au
cours de la saison italienne du théâtre Sarah-
Bernhardt, elle obtint un vif succès le plus
vif, et le seul peut-être de la saison entière.
C'était assurément l'ouvrage le plus fort que
l'on nous eût fait connaître en cette occasion,
et celuidanslequel se manifestaient les qualités
naturellesles plus saillantes,non point qualités
proprement musicales, mais qualités d'émo-
tion dramatique entre les autres pièces, qui
n'étaient pas plus riches de musique et qui
étaient plus pauvres de sentiment, celle-ci
brilla d'un éclat singulier. Transportée à
FOpéra, Siberia ne peut y produire le même
effet de supériorité sur ce qui l'entoure la
comparaison et le milieu lui deviennent ici
défavorables. Si limité et si monotoneque soit
le répertoire de l'Académie nationale de musi-

merce dans les écoles professionnelles, l'Université
dans ses écoles primaires supérieures,on échange-
rait des maîtres, sous l'unité de direction. On
vivrait non plus en ennemis, mais en bons voi-
sins, qui se prêtent leurs

C'est là le point capital de la réforme. Le vice
du régime actuel, tout le monde le sait, c'est
la dualité de directions. Je connais un établis-
sement dépendant du ministère du commerce et
qui est installé dans le même local qu'un établis-
sement dépendant du ministère de l'instruction
publique. Il n'y a qu'un directeur pour les deux
établissements, et ce directeur est un fonctionnai-
re de l'instruction publique. Il a sous. ses. ordres
un sous-directeur relevant du commerce et char-
gé de commander l'école de son département. Or
le premier exerce une vraie dictature, notam-
ment en matière disciplinaire il lui arrive de
renvoyer des élèves de l'école de commerce sans
même avoir pris l'avis du sous-directeur il donne
même des ordres aux répétiteurs de cet établis-
sement de son seul chef, sans consulter le sous-
directeur. N'est-ce pas-extravagant ?

Enfin, et pour revenir à notre école normale,
nous avons dit que M. Massé rêvait pour elle
d'un enseignement professionnel et d'un enseigne-
ment pédagogique. Ce dernier est d'importance
ne s'agit-il pas de former des professeurs techni-
ques ?

Eh bien, le ministre compte organiser cet en-
seignement. pédagogique sur des bases sérieuses:
au cours de la première année, les élèves s'ha-
bitueraient à faire des leçons devant leurs cama-
rades, avec exercices pratiques autant que possi-
ble et ensuite, à là fin de la seconde année,
comme les jeunes agrégés vont faire un stage dans
les lycées, nos jeunes normaliens iraient faire dans
les ocoies prolessionnelles un stage à l'issue du-
quel ils pourraient être pourvus d'un poste.

M. Massé pense que le jour où l'école normale
du ministère du commerce aura pris ainsi un ca-
ractère strictement professionnel, sa sœur de l'ins-
truction publique, l'école normale de Saint-Cloud,
prendra, elle, un caractère strictement universi-
taire. Chacun se trouvera cantonné dans son rôle,
dans son métier.

Voilà, pour ce qui est du cycle supérieur, le sens
de la réforme que le ministre proposera dès la fin
du mois au conseil supérieur de l'enseignement
technique.

Restent le second et le troisième cycle, c'est-à-
dire les écoles professionnelles, qui forment les
sous-officiers, et les cours professionnels, qui for-
ment le gros de l'armée industrielle et commer-
ciale. Cet enseignement existe, et il donne déjà
de bons résultats. Malheureusement il n'a pas de
statut qui lui permette de se développer utilement.

Depuis longtemps on se préoccupe de lui en
donner un la question est à l'étude depuis 1904!J
Le conseil supérieur de l'enseignement techni-
que s'est prononcé là-dessus en 1905; en 1906,
M. Dubief déposa un projet qui fut rapporté par
M. Astier, qui ne fut point discuté, mais qui a été
repris au début de la présente législature. Ce pro-
jet, M. Massé l'approuve, mais avec des restric-
tions.

Je ferai tous mes efforts pour le soutenir,
dit-il. Mais précisément parce que je veux abou-
tir, je crois nécessaire de l'alléger de toute une sé-
rie de dispositions qui peuvent être réglées par
de simples, décrets c'est pourquoi je proposerai
à la commission du commerce d'en détacher le ti-
tre V, « des cours professionnels ou de perfec-
tionnement » et de demander à la Chambre le vote
rapide de cette partie isolée.

Le projet en question est en effet extrêmement
vaste son architecture imposante s'étale en 69
articles. C'est une énorme machine. Et étant don-
né îles déplorables méthodes qui caractérisent
depuis quelques années le travail parlementaire,
on peut craindre avec M. Massé que présentée en
totalité au Parlement, son examen ne dépasse les
limites d'une législature. Au contraire, le titre V,
rouage essentiel de cette machine, peut être dé-
taché et voté rapidement; et alors. voilà les cours
professionnels dotés d'un statut, pourvus d'un
texte de loi, susceptibles d'être développés sui-
vant les besoins de notre activité industrielle et
commerciale.

La caractéristiquede ce statut est connue
c'est l'obligation. « Les cours professionnels, dit

!l'aTticlB' initial;" fseront: obligatoires pour les jeunes
gens et les jeunes filles âgés de moins de dix-huit
ans, qui sont employés dans île commerce ou dans
l'industrie, soit en vertu d'un contrat écrit d'ap-
prentissage, soit sans contrat. Ces cours sont gra-tuits. »

Ainsi l'on voit apparaître l'idée générale de la
réforme de notre enseignement professionnel pri-
maire et secondaire. Les écoles professionnelles
existent; elles fonctionnent d'une manière satis-
faisante il n'y a qu'à les développer, et au be-
soin à 'les doubler dans les centres où le besoin
s'en fait sentir.

Les cours professionnels, qui sont pour les jeu-
nes gens débutant dans le commerce ou l'industrie
ce que les cours d'adultes sont pour les adoles-
cents sortis de l'école primaire, doivent se multi-
plier en proportion de l'intensité commerciale ou
industrielle, et être régis par un statut précis.
L'affaire est d'importance c'est toute la question
de .l'apprentissage, avec ses conséquenceséconomi-
ques, morales et sociales!

Bien entendu, il ne s'agit pas de créer arbitrai-
rement ces cours, de diviser la France en petits
carrés et d'organiser des foyers d'apprentissage
dans chacun d'eux il s'agit au contraire de com-
poser un organe souple, qui suive l'évolution com-
merciale ou industrielle, se développe, se restrei-
gne ou se transforme avec elle, en un mot qui ré-
ponde, sans plus, aux besoins de Inactivité dans
chaque région.

Nous ne vouions pas, explique M. Massé,
nous substituer à l'initiative privée. Nous voulons
au contraire l'encourager, l'appuyer, l'aider. A
l'heure actuelle, avec mon maigre budget, je ne
peux guère lui donner que de bonnes paroles; or
je voudrais donner des subventions aux chambres
de commerce, aux municipalités, aux syndicats,
aux industriels, aux commerçants qui cherchent à

que, il contient pourtant maintes œuvres dont
le voisinageet le souvenir sont accablants pour
celle de M. Giordano la Walkyrie, les Maitres
chanteurs, Tristan, et simplement Faust et
Roméo laissent flotter dans la salle où ils sont
habituellement représentés des échos et une
atmosphère peu propices à une musique élé-
mentaire et sans art. Cette raison, jointe à
quelques autres que vous connaîtrez tout à
l'heure, expliqueque Siberia ne puisse retrou-
ver aujourd'hui son succès d'antan.

L'action de Siberia s'accomplit en Russie,
vers le milieu du siècle dernier. Le lieu du pre-
mier acte est Saint-Pétersbourg.Stephana,pau-
vre fille d'une grande beauté, a naguère éte sé-
duite par un vil aventurier dunom de Gleby, qui
depuis la tient en ses griffes et use du pouvoir
qu'il a gardé sur elle pour la vendre à de riches
seigneurs. Elle est aujourd'hui une courtisane
célèbre; elle est la maîtresse d'un prince. Mais
elle aime de toute son âme le pauvre officier
Wassili, qui ignore qui elle est, et la prend
pour une modeste ouvrière. Un jour vient où il
découvre la vérité, par une de ces rencontres
comme il ne s'en fait que dans les mélodrames.
Il tue le prince en duel on le condamne à la
déportation en Sibérie. Le deuxième acte
montre une station de police à la frontière de
Sibérie, dans la plaine couverte de neige.
Survient une chaîne de forçats, qui chantent
pour rythmer leur marche. Wassili est
parmi eux, et Stephana, touchée par la
grâce de l'amour, a abandonné toutes ses
richesses impures et a voulu suivre son
amant au bagne. Episodes divers adieux
des forçats à leurs proches; séparation d'un
père et de ses petits enfants. Puis les forçats
reprennent leur route, et chantant de nouveau,
s'éloignentà travers la plaine sans fin. Le troi-
sième acte se passe au bagne, le jour de Pâ-
ques. Les deux amants vivent heureux dans
leur misère. Mais l'infâme Gleby, lui aussi con-
damné à la déportation, vient les rejoindre et
exciter contre eux la haine et l'envie des autres
forçats. Ils songent alors à fuir, et ils réussi-
raient si Gleby, qui les a épiés, ne les dénon-
çait aux soldats. On tire sur eux. Stephana
tombe,frappéeau cœur.

Tous les éléments du romantisme conven-
tionnel et mélodramatique à la mode de 1830
sont ici réunis la courtisane rachetée par l'a-
mour, l'officier pawvre et vertueux, l'abomina-
ble traître, le duel, le bagne, l'évasion, le coup
de fusil, rien n'y manque-Ily a-un demi-siècle

former des apprentis. Eh bien, avec la loi dont je
sollicite le vote et avec un budget décent, un mi-
nistre peut contribuer utilement au développe-
ment de l'activité nationale.

Surtout, ne copions pas l'Université. Ne cher-
chons pas à bâtir une organisation avec des cadres
classiques, un monument symétrique. Faisons une
machine souple et appropriée aux .conditions ré-
gionales créons un organe qui épouse les fluctua-
tions de l'industrie et du commerce.

Enfin, M. Massé a formé un dernier projet con-
cernant la marine marchande. Et voici la posi-
tion de la question.

En 1906, quand on amputa le ministère du com-
merce de deux de ses directions pour constituer le
ministère du travail, on lui donna en compensa-
tion une partie des services de la marine mar-
chande, jusqu'alors dévolus au ministère de la
rue Royale. Mais'une partie seulement; de sorte
que la réforme était au moins incomplète, n pa-rait à peu près évident que la marine marchande
a plus de' rapports avec le commerce jfr.ançais
qu'avec la défense nationale.

Quoi qu'il en soit, on ne rattacha au commerce
que trois services le pilotage, les primes à la
construction, les écoles d'hydrographieet d'ensei-
gnement maritime. Résultat correspondance in-
terminable entre les deux maisons intéressées, ma-
rine et commerce,paperasserie, perte de temps, etc.

Un exemplede la confusion qui s'ensuit les bre-
vets de pilote doivent être signés par les deux mi-
nistres, alors que les écoles d'hydrographie dé-
pendent uniquement du commerce!

Les choses sont même plus compliquées qu'on
ne croit. Les travaux dans les ports sont effectuées
le plus souvent à la demande et sur le budget dés
chambres de commerce, mais par les travaux pu-
blics; les traités avec certaines compagniesde na-
vigation pour les escales et les itinéraires, les
conventions postales sont passés par les travaux
publics «ans que le commerce soit consulté; la po-
lice sanitaire des ports dépend de l'intérieur, tan-
dis que le service d'émigration dépend de l'inté-
rieur pour la police, des travaux publics pour les
transports sur le continent, du commerce pour les
bateaux. C'est extravagant!

Une commission a été nommée pour rechercher
les moyens de centraliser ces services dispersés.
M. Colson a déposé son rapport, que les ministres
intéressés examinent actuellement.

Je puis vous dire, me déclare M. Massé,. que
ce rapport conclut au rattachement à mon dépar-
tement de certains services, et au rattachement à
la marine de l'inscription maritime, de la justice
militaire et de la pêche côtière. Et je n'ai pas
besoin d'ajouter que ce sera un pas de fait sur le
chemin de la logique..

FERNAND MOMMÉJA.Fernand Momméja.

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Election législative

PUY-DE-DOME(ARRONDISSEMENT DE thiers).–
Scrutin de ballottage.

Inscrits 24.573. Votants 13.893.
MM. le docteur Claussat, socialiste unifié. 12.345Elu.

Guillemin, radical socialiste, 901
Au premiertour, les suffrages s'étaient ainsi ré-

partis MM. Claussat, 9.466; GuiUemirf,7.413; Cotil-
lon, 2.224. Pour le second tour M. Cotillon s'était
désisté en faveur de M. Claussat et M. Guillemin
s'était retiré purementét simplement de la lutte.

Il s'agissait de remplacer M. Chameriat, radical
socialiste, décédé, qui avait été réélu aux dernières
élections généralespar 10.216 voix.

Conseils généraux
Nord. Dans le canton de Marchiennes à eulieu hier le scrutin de ballottage pour l'élection

d'un conseiller général.
M. Debève. socialiste unifié, a été élu par 3,478

voix contre le docteur Dransart, ancien conseiller
général, progressiste,qui en a eu 2,710.

Seine. Dans le canton de Vanves il y avait unconseiller général à élire hier. Les voix se sont
ainsi réparties

MM. Mayer, rad. soc., 3,901; Fourquenin, rad,
,soc, 2,689; Repiquet» soc. unifié, 1,882; Baudoin,
:radical, 753 Monteux, radical, 621.,

Il y a 'bâilottagé.
Il s'agissait de remplacer M. Jarrousse, radical

indépendant, décédé, qui en 1908 avait été élu aupremiertour par 6,059 voix contre 1,919 à M. Bru-
neau, socialiste unifié, et 1,358 à M. Baudoin, ra-dical.

LA SUCCESSION DE M. MAURICE BERTEAUX
Un congrès, auquel avaient été convoqués tous

les conseillers municipaux et les membres du
comité, et chargé de désignerun candidat à la suc-cession de M. Maurice Berteaux dans la première
circonscription de Versailles, s'est réuni hier sousla présidence de M. Dalimier, député de Corbeil.
Environ600 personnes y assistaient.

Après une protestationfaite par le vice-président,
M. Telwanhard, contre la façon dont le congrès
avait été organisé et composé, M. Emile Laurent,
ancien chef adjoint du cabinet de M. Berteaux auministère de la guerre, plusieurs fois candidat dans
la 2° circonscriptionde Versailles, a développé le
premierson programme.

La parole a été donnée ensuite à M. Gaston Rou-
vier, maire du Vésinet. Mais M. Rouvier a déclaré
que le comité cantonal de Saint-Germain-en-Laye,
qui avait présenté sa candidature, ayant critiqué la
façon dont le congrès avait été constitué, il deman-
dait une suspension de séance pour le consulter.

La séance ayant été suspendue, le comité canto-
nal a décidé qu'il n'y avait pas lieu de reconnaître
le congrès. La moitié des personnes présentes ont
alors quitté la salle.

A la reprise de la séance, le congrès a entendu
M. Gustave Hubbard, ancien député de Seine-et-
Oise, et M. Emile Laurent a été désigné, par
270 voix, comme candidat du congrès.

Les personnes qui avaient quitté la salle ont ré-
digé la protestationsuivante :<

De nombreux républicains, représentant la grande
majorité de l'assemblée, constatant que le prétendu
congrès, réuni le 11 juin 1911, a été organisé, d'une
façon tendancieuseen faveur d'un seul candidat, pro-

qu'on n'écrit plus de ces choses-là chez nous. Il
paraît qu'on en écrit encore en Italie. Je n'y
vois pas de mal celles que nous écrivons
sont-elles meilleures? Sans doute, dans celivret, toutes les scènes d'action, c'est-à-
dire le premier acte et une partie du troi-
sième, sont d'une faiblesse déplorable.
Mais le deuxième forme un tableau poé-
tique et pittoresque, et le troisième contient
quelques épisodes qui conviennent assez for-
tement au lyrisme musical. La partition de
M. Giordano n'est d'ailleurs pas supérieure,
par la valeur de la musique, à la plupart des
partitions que ses compatriotesproduisent au-
jourd'hui. Même elle révèle beaucoup moins
d'adresse que les ouvrages de M. Puccini onn'y voit nulle part ce brillant superficiel, ce
vernis trompeur d'harmonie et d'instrumenta-
tion qui orne par places la Vie de bohème et
Madame Butterfly. Les idées mélodiques, dans
Sibeiia, sont souvent vulgaires. La forme n'a ni
solidité, ni beauté, ni richesse; les développe-
ments sont rudimentaires, le plus souventbor-
nés à des répétitionset à des accumulations de
sonorités la construction des scènes ne mon-tre aucun sens de l'ordonnance et de la compo-
tion musicales; les tonalités se succèdentcom-
me au hasard, tantôt avec une incohérence
barbare et tantôt avec une excessive banalité.
Les harmonies sont pauvres et plates l'orches-
tre, tantôt bruyant, tantôt insignifiant,toujours
gauche et mal équilibré. Par moments, au
commencement d'un épisode ou d'une scène,
on voit apparaître une figure mélodique ourythmique qui ne manque point d'énergie, où
se manifestent le désir, l'ambition de l'accent
mais cette idée, par incapacité de développe-
ment, par défaut absolu d'art et de style, ne
parvientpas à exprimer ce qu'ellepeut contenir
de valeur et de force vive; le compositeur nesait en tirer que des redites; elle se perd dans
le néant.

Et pourtant il y a dans l'œuvre de M. Gior-
dano, si lourdement, maladroitementet vulgai-
rement écrite qu'elle soit, quelque chose qui
n'est pas dans celles de ses émules d'Italie. Il y
a une sincéritéet presque une naïveté de senti-
ment et d'émotion qu'on ne trouve ni chez
M. Puccini, ni chez M. Mascagni, ni chez M.
Leoncavallo. Il est d'ailleurs remarquable que
ce sentiment et cetteémotion ne trouvent pres-
que jamais leur emploi dans les scènes dra-
matiques de la pièce la musique de celle-ci
est ordinairement la plus banale du monde:

testent contre cette tentative de captation du suffrage
universel,et quittent la salle du congrès aux cris de

Vive la République «
Ont signé les présidents des comités radicaux,

radicaux socialistes et d'Alliance républicaine démo-
cratique de Saint-Germain-en-Laye, Poissy, Chatou,le Vésinet, le Pecq, Croissy.

HOUVELtLàES DU JOUR
M/Fallières et M. Monis

Le président de la République, accompagné
de M. Ramondou, secrétaire général de la prési-
dence, s'est rendu dans l'après-midi d'hier au mi-
nistère de l'intérieur, pour prendre des nouvel-
les de M. Monis.

Les résultats financiers des dix derniers
exercices

Au moment où s'engage devant le Sénat la dis-
cussion du budget de 1911, il est intéressant de
faire connaître les résultats des dix derniers exer-cices financiers. ,Les voici» d'après le rapport gé-
néral de M. Gauthier

¡ Excédents
Exercices derecettes DéficitsFr.

» 125.657.9761902.
» lIf>.835.4'r31~)():L. 70.330.MO1904.< 100.522.209 n1905. 59.507.?51906. » 15.009.2531907. 88.126.868

n1908. n M.H4.569mon. 45.177.502
1910 (résultatsprovisoires)

N 126.653.913

Fr. 318.487.49Z 483.478.686

Les chiffres relatifs à l'exercice 1910 sont provi-
soires. Le déficit actuel de 12G millions et demi de-
vra être diminué du montant des annulations de
crédits en règlementd'exercice.

On observera que six des derniers exercices sesont soldés en déficit et quatre seulement en excé-
dent. Le déficit total (483 millions) est supérieur
à l'excédent total (318 millions) de 165 millions,
chiffre qui, nous le répétons, sera réduit du mon-tant des annulations prononcées au moment du rè-
glement de l'exercice 1910.

Les impôts indirects en mai
L'administrationdes finances vient de faire con-naître le rendementdes impôts et revenus indirects

pendant le mois de mai dernier. Par rapport auxevaluations budgétaires,il y a une plus-value de
43,671,825 fr. (dont près de 33 millions dus auxdouanes). Par rapport aux recettes de mai 1910, il
y a une augmentationde 38,204,800fr. (dont 32 mil-
lions pour tes douanes).

Le produit des cinq mois écoulés de 1911 présente
une plus-value de 181,213.325 fr. par rapport auxévajiaatipris budgétaires, et une augmentation de
217,853,300 fr. par rapport aux recettes de la pé-
riode correspondante de 1910.

COMPARAISON

PR-OOTTITS AVEC LES EVALUATIONS AVEC Mil 1910

HH PLLS EN MOINS H« PLUS EK MOINS

Impôts el revenus tndlr.
Enregistrement.. 2.569.500 11.155.500Timbre 593.500 9.818.500Opérat. de bourse 30.000 18.500
Valeur mobilières 312.000 464.500Douan es 32.881.600 32.491.000
Taxe de séjour sur
les automobilesimportées

» », nContributionsind. 3.131.000 2.180.000
Huiles minérales. 688.000 740.000Sels. 123.000 184.000Sucres. 2.041.000 123.0002.390.000

184.000

Monopoles
Contributions ind. 1.386.000 84.000Bpstes 121.700 224.800Télégraphes 282.625 80.800Téléphones. 39.500 124.300
Contributions et
avancespour tra-
vaux télégrHphi-
ques et télépho-niques 4.800 576.100

Produitsde diver-
ses exploitations
(Journaux offl-ciels). 17.000 7.600r'i'feiééi»noè!4:3i'67i.825 '' "*T'3Ï-204.SOO

Différenc" pour
les cinq mois.. +181.213.325 + 217.253.300

Entre radicaux et unifiés
Un vif incident s'est produit hier à Lesneven

{Finistère), entre MM. Le Bail, député radical, et
Goude, député socialiste unifié, à la réunion orga-
nisée par le comité radical socialiste de Brest.

M. Le Bail, qui venait rendre compte de son
mandat, exposa les réformes accomplies par le
parti radical. M. Goude, socialiste unifié, attaqua
vivement les radicaux, les accusant d'avoir fait.
faillite et d'avoir conclu un pacte avec les cléri-
caux.

M. Le Bail répondit que M. Goude, à Brest,
comme M. Compère-Morel,dans le Gard, avaient
fait appel aux voix cléricales; qu'avec Hervé ils
étaient des antipatriotes.

M. Goude riposta en disant « Vous mentez 1»
M. Le Bail appelant M. Goude « grossier person-
nage » ajouta qu'il lui enverrait ses témoins.

Les choses en sont là.

Société d'enseignement supérieur
La Société d'enseignementsupérieurs'est réunie

hier à l'Ecole libre des sciences politiques sousla présidence de M. A. Croiset.
Elle a discuté les conditions du développement de

l'enseignement supérieur commercial. A la suite
d'un échange de vues auquel prirent par MM. E.
Lcvasseur, administrateurdu Collège de France
Jouanny, membre de la chambre de commerce deParis; F. Larnaude, professeur à la faculté dedroit; Drouet, directeur au ministère du com-
merce, qtc., elle a formulé les résolutionssuivan-
tes V.

La Société d'enseignementsupérieurestime que l'or-
ganisation de l'enseignementsupérieur commercial ne
pourrait entrer aisément dans les cadres, même très

phrases et cris à l'italienne, sans signification,
sans particularité et sans portée. Mais lorsque
son livret lui fournit un épisode pittoresque,
un élément de poésie et de lyrisme, M. Gior-
dano le saisit et l'exprime avec une ingénuité
assez forte et assez heureuse.Le deuxième acte
en son ensemble, bien qu'il soit coupé par un
duo vulgaire et sans intérêt de Stephana et de
son amant, bien qu'il ne possède à proprement
parler aucun mérite de composition musicale,
puisqu'il est presque uniquement formé par le
crescendo et le decrescendo d'une mélodie po-
pulaire russe, le Chant des bateliers de la Volga,
donne avec une intensité véritable la sensa-
tion d'une tristesse infinie, la sensation à la
fois de la douleur humaine et de l'immensité
morne et glacée. Au troisième acte, l'épisode
des cloches de Pâques et du baiser de paix qu'é-
changent les forçats,quoiqu'il soit écrit de la.fa-
çon la plus gauche et la plus imparfaite,a de la
sensibilité et comme de la fraîcheur.Il s'exhale
de ces scènes une impression de poésie, qui
n'est pas commune dans l'opéra italien d'au-
jourd'hui. Malheureusementce ne sont là que
des velléités et des intentions, que l'insuffi-
sance de l'art, la pauvreté du langage musical
empêchent de trouver leur expression complète
cil déteindre à la beauté. Dans Siberia, le sen-tirn|in"fc est plus .profond que dans les autresouvrages de la Jeune-Italie la musique nevaut 'pas mieux. •'

Je vous ai dit que l'effet, naguère produit parSiberia, s'est trouvé amoindri à l'Opéra. Avec
le lieu lui-même, l'exécution en est la cause.Au théâtre Sarah-Bernhardt,tout le monde, or-
chestre, chœurs et chanteurs, exécutait sapartie avec l'ardeur et la passion dont un ou-
vrage italien ne peut se passer. Ici, l'ardeur ita-
lienne fait à peu près défaut à tout le monde.
M-^yidal, chef d'orchestre excellent et sûr, n'a
point- l'exubéranceet l'exagérationque réclame
cette sorte d'ouvrages; je ne puis l'en blâmer.
M. Muratore est, en d'autres musiques, unchanteur fougueux et véhément, mais sa fou-
gue et sa véhémence ne sont pas celles qui
conviennentà l'italianisme; et M. Dangès, qui
figure Wassili, est à peu près dans le même
cas. Mme Lina Cavalieri est Italienne, et
d'ailleursactrice charmante mais sa voix est
d'un trop faible volume pour cette musique
et pour la salle de l'Opéra. Quant aux chœurs,
dont la part dans le succès de Siberia est essen-tielle, puisque l'effet du deuxième acte dépend
d'eux, ils oni-été extrêmementmédiocres leur

élargis, des enseignementsd'Etat Elle exprime toute-
fois le vœu qu'un cours d'économie commerciale soit
fondé dans les facultés de droit.

Elle se déclare prête à entrer en rapports avec la
chambre de commerce de Paris, pour étudier avec
elle les moyenspropres à améliorer et à développer
le haut enseignement supérieur commercial et à yattirer les bons élèves de l'enseignement secondaire.

MOUVEMENT SOCIAL

LE LOCK-OUT DU CHAMBON-FEUGEROLLES
Les enfants des

« lock-outés » du Chambon-Feu-
gerolles sont partis hier pour Saint-Etienne.Le co-
mité de résistance des grévistes et l'administra-
tion de la Bourse'du travail de Saint-Etiennevou-laient faire à cette occasion une grande manifesta-
tion. Mais le maire a interdit tout cortège sur la
voie publique. Et pour empêcher la formation
d'une colonne de manifestants, soixante gendarmes
et un escadron du 30e dragons occupaient la com-
mune.

Les « lock-outés » qui devaient accompagner
les enfants à Saint-Etienne durent se rendre par
petits paquets à la Ricamarié, où le cortège s'or-
ganisa, précédé de drapeaux rouges et d'une fan-
fare. Il gagna "Saint-Etienne sans incident, mais
place Badouillère, les manifestants reconnurent
dans un tramway M. Besson, industriel boulonnier
au Chambon, chez lequel le conflit de 1910 prit
naissance.

Des porteurs de pancartes tentèrent de le frap-
per en brisant la glace de la voiture; les autres
envahirent le véhicule.

L'industrieldut s'enfuir. II parvint à se réfugier
dans un immeuble voisin. En rentrant au dépôt de
la compagnie, le watmann du tramway découvrit
à ses côtés un couteau à lame effilée abandonné
vraisemblablement par quelqu'un, après la fuite de
M. Besson.

Le cortège, après avoir passé devant l'hôtel de
ville, se disposait à gagner la préfecture, quand
le commissaire central, escorté d'agents, s'oppo-
sa à son passage. Les manifestants rebroussèrent
chemin et arrivèrent à la Bourse du travail, où
une réunion avait été organisée avec le concoursd'un délégué de la C. G. T.

SUR LE TRANSPYRÉNÉEN

De graves incidents se sont produits à Porté,
où la grève continue sur les chantiers du tunnel
transpyrénéende Puymorens.

Par mesure de sécurité l'administration pré-
fectorale avait décidé de faire transporter à l'Hos-
pitalet (Ariège) les 500 kilos de dynamite en dépôt
à Porté. Ce transport a été effectué samedi soir
sous l'escorte de nombreux gendarmes. Les grévis-
tes et la population assistèrent impassibles au dé-
part du convoi. En cours de route des individus fi-
rent rouler des pavés sur les gendarmes et les
conducteurs. Une cartouche de dynamite fut même
jetée sur le convoi sans l'atteindre. Le brigadier
de gendarmerie tira alors plusieurs coups de re-volver en l'air qui mirent eu fuite les auteurs
de l'attentat. Le convoi a pu arriver sans encombre
à l'Hospitalet.

M. Lévi, secrétaire général de la préfecture des
Pyrénées-Orientales, prévenu télégraphiquement,
a donné des instructions et prescrit des mesuresd'ordre très sévères. Des renforts de police et de
gendarmerie vont être envoyés sur les lieux.

LES DÉLJMSTÂT6ONS

Ij'asltatioix dans l'Aube
(De notre envoyé spécial.)

Çar-sur-Aube,11 juin.
Répuié pour ses vins, Barovilde est, plus que

d'autres, atteint par la délimitation. Les vigne-
rons, depuis un temps immémorial, vendaient très
cher leur récolte aux négociants de la Marne. Ils
étaient fiers de leur vin, sec, fort en alcool, de
bouquet agréable et se prêtant admirablement à la
champagnisation.Aussi dès le début du mouvement
de révolte M a fourni les manifestantsles plus ré-
solus. Les vignerons, plus passionnés encore de-
puis quelques jours, se réunissaient chaque soir,
tenaient; comme à Colombé-la-Fosse et à Co-
lombé-le-Sec, des conciliabules où ils se surexci-
taient mutuellement. Leur colère s'est traduite
par des drapeaux rouges, par des inscriptions où
ils opposaient favorablement il'Alilemagne à la
France, et finalement par un drapeau allemand.

Une expédition fut décidée pour faire disparaî-
tre toute' trace de ces'emblèmes eftie ces; inser'ip^
tions. Cette expédition faillit dégénérer en drame.
En voici" d'ailleurs le récit fidèle.

C'est à deux heures qu'une colonne composée
d'un escadron et de vingt-cinq gendarmes partit
de Bar-sur-Aube pour Baroville. Quand elle y pé-
nétra, deux cents personnes environ étaient mas-
sées sur la place ou dans les alentours. Prévenues
quelques minutes auparavantde l'arrivéedes trou-
pes, elles essayaient en hâte de construireunebar-
ricade. Déjà, près de la mairie, à l'entrée du ci-
metière au milieu duquel s'élève l'église, une
guimbarde et des herses avaient été jetées en tra-
vers de la rue. Mais voici les gendarmes. M. Le-
loup, commissaire spécial adjoint, et les deux sol-
dats qui ont l'habitude de l'accompagner, l'un
serrurier, l'autre zingueur, apparaissent sur la
place. La foule crie, siffle, injurie.

Surpris un peu, le commissaire donne l'ordre
de déblayer la place. Les gendarmes s'avancent.
Femmes et vignerons reculent en multipliant les
outrages; les uns se massent dans les deux cafés
du village et entonnent l'Internationale champe-
noise, d'autres se maintiennent entre les chevaux
et le mur bas du cimetière, d'autres se groupent
dans des ruelles. Les dragons occupent la place,
barrent les trois voies qui y aboutissent et l'opé-
ration commence. Les drapeaux qui flottent sur la
mairie sont rapidement enlevés. Puis les soldats
entreprennentleur besogne. Elle est longue, car les
inscriptions sont nombreuses et ils ne sont pas
trop, à deux, grattoir,et potasse aidant, pour les
faire disparaître.

Pendant ce temps les hommes rangés près du
mur du cimetière adressent des quolibets auxgendarmes et aux dragons. Ceux-ci s'impatientent,
ils font caracoler leur monture. On les injurie. Ils
font « circuler ». Les manifestantssont repoussés;
quelques-uns rejoignent ceux qui, en face, sont

crescendo a été faible et leur decrescendo hési-
tant. Les décors de MM. Rochette et Landrin
sont beaux. Quelques costumes, en particulier
l'uniforme de M.Muratoreaupremier acte, sont
d'un choix assez fâcheux. Et pourquoi Stepha-
na, lorsqu'elle veut rejoindre son, amant parmi
les forçats, montre-t-elle d'aussi somptueuses
fourrures ? Elle a abandonné aux pauvres sesautres biens mal acquis; mais ellea gardé pourcent mille francs de zibelines. Il est vrai que la
Sibérie est un pays froid.

Le ballet russe nous est revenu spectacle
séduisant entre tous par la neuve et magni-
fique combinaison de couleurs et de nuancesde ses décors et de ses costumes, par l'ingé-
nieuse et expressive animation de sa choré-
graphie, ensemblesingulierde conceptionsscé-
niques et plastiques qui forme un art à la fois
sauvage et Taffiné, primitif et délicat. La pre-mière série de représentations comprenait
quatre ouvrages le Carnaval,que nous avonsdéjà vu l'an dernier, et dont je vous ai parlé en
ce temps-là et trois balletsnouveaux Narcisse,
le Spectre de la Rose, et Sadko. Narcisse a été
composé pour la saison russe par M. Tchérep-
nine, de qui nous avons entendu, il y a deux
ans, un autre ballet, le Pavillon d'Armide. Il
met à la scène la légende de la nympheEcho et
du jeune homme amoureuxde sa propre beauté
qui mourut en contemplant son image au mi-
roir d'une fontaine. La musique, plus adroite
et plus ornée que n'était celle du Pavillon d'Ar-
mide,n'a guère que des agrémentsaccessoires
petits effets d'orchestre, habilementemployés,
mais tout en surface et en détail. La mise enscène, décors et costumes, est de M. Bakst, le
plus fort, le plus somptueux, le plus inventif
des peintres que les saisons russesnous ont ré-
vélés elle est d'un éclat et d'une splendeur
superbes. Mlle Karsavina est une charmante
Echo.M. Nijinskydanseurextraordinaire,mime
plus extraordinaire encore, retrouve commeinstinctivementet sans y penser, des gestes et
des attitudes de la statuaire grecque et le
mouvementpar lequel il s'allonge, pour baiser
son image dans l'eau de la fontaine, est d'une
étonnante intensité de passion.

Le Spectre de la Rose est une petite scène où
Ton a imaginé de mettre en action la pièce de
Théophile Gautier. Je suis le spectre d'une
rose Que tu portais hier an bal. » Deux
personnages la jeune femme endormie, et la
rosé qui lui apparaît en rêve ;,pour musique,

dans le café Findeling. Debout sur le seuil, ils en-
tonnent à mi-voix l'Internationale,puis la Carma-
gnole. Enfin à tue-tête ils chantent

S'il le faut, drapeau rouge en tête,
Marchons sur le Palais-Bourbon. ' V
Nous n' craignons pas les baïonnettee
Et bravons la voix du canon.
Soldats de notre France altière,
Ne protégez pas ces bourgeois;·
L'armé' doit garder la frontière
Et non lutter contre nos droits, -4-

La situation commence à devenir inquiétante.
Les gendarmes se rapprochent un peu menaçants
du côté du café. Les chants reprennent de plus
belle, et c'est maintenant le Ça ira qui retentit.

Le commissaire spécial pénètre avec des gen-darmes dans le cimetière; ces derniers ont pourmission d'arracher le drapeau rouge qui a été
piqué au milieu du clocher, La porte du clocher
est fermée. Les gendarmes en vain jouent contre
elle du poignet et des épaules. Ils abandonnent ta
partie tandis que les chanteurs d'il y a un instant
répètent sur l'air des « Lampions » L'aurons
pas! L'aurons pas! C'est un Champenois qui l'a
posé, celui-là! »

M. Leloup se met à la recherche de la clef. Qui.
pourrait la lui donner? Lé curé? Le curé, une mi-
nute entrevu, s'est éclipsé pour ne pas se trouver
dans le cas de conscience troublant de défier l'au-
torité par un refus ou de trahir ses ouailles. Le
sonneur? Personne ne sait, ne veut savoir son do-
micile.

Les deux soldats, avec un énorme ciseau et unlourd marteau, s'escriment contre la porte du clo-:
cher. La serrure est vieille mais solidement en-foncée dans la pierre. Elle cédera évidemment,
mais elle exige un rude effort.

La porte cède enfin des gendarmes montent
gaillardement l'étroit et raide escalier de pierre,
puis ils escaladent l'échelle qui permet d'atteindre
le sommet du clocher. Les barreaux en sont de
belle apparence. Patatras! le bois cède en deux en-droits. Deux barreaux; par les vignerons, avaient
été sciés habilement. L'accident n'est d'ailleurs
pas tel qu'il puisse arrêter les gendarmes dans la
corvée commandée, et par eux, quelques minutes
après, le pavillon rouge est amené.

Tandis qu'au café les vignerons ne cessent pas
de manifester, les gendarmes s'avancent pour en-;
tourer maintenant, un peu plus haut, la maison
sur laquelle une autre inscription a été peinte
c'est une lettre supposée du président du conseil
à Guillaume II.

M. Leloup, secondé par un gendarme, donne l'or-
dre de fermer le café, et les soldats grattent et la-
vent la dernière inscription. Ils ont terminé. On
rassemble les drapeaux et emblèmes ramassés'
dans le village. Chacun d'eux est confié à un geiir,
darme; le signal du retour est, ordonné.

En route! M. Leioup part en tête avec ses deux
soldats, les cent sabres, puis les gendarmes qui
ferment la marche.

Les vignerons se précipitent derrière eux, et
c'est au milieu d'une tempête de cris qu'ils quittent
Baroville. L'expédition a duré quatre heures.
Joseph Bois.

Dans le Bordelais ."•
(De notre correspondant particulier.) • <-

Bordeaux, 12 juin.
Sur l'initiative du comité de défense viticole,

quinze cents viticulteurs girondins ont tenu hier,
à Bordeaux, sous la présidence de M. Eymond,
conseiller général, maître des requêtes au Conseil
d'Etat, un meeting de protestation contre le pro-jet de suppression des délimitations. MM.'Cour-
régelongue, sénateur; Border ie;- • d'Elissagaray^
prince de La Trémoïlle, députés, et de nombreux
conseillers généraux, y assistaient.

En ouvrant la séance, M. Eymond a conseillé le
calme, mais il a ajouté « Nous serions assez dé-
terminés pour employer la violence si on l'em-
ployait contre nous. » Il a terminé en protestant'
contre les mesures d'ordre prises par le maire.

Le secrétaire de la Ligue des viticulteurs, ayarîr
essayé de donner lecture des lettres d'excuses des
parlementaires absents, a été bruyamment iriter-1
rompu par l'assemblée qui a refusé d'en prendre
connaissance.

Après avoir entendu les discours de MM. Cour-
régelongue, d'Elissagaray et de plusieurs autres
orateurs, les assistants ont voté un ordre du' jour"
en faveur des délimitations. Puis les vignerons se-sont rendus en,. cortège., la préfecture et ont
cînargé'rle'' préfet" de transmettre leurs desiderata'
au gouvernement, auquel, ont-ils déclaré, les viti-
culteurs girondins conservent toute leur confiance.

Un congrès des départements méridionaux
Les délégués des comités républicains du com-

merce, de l'industrie et de l'agriculture de sept
départements méridionaux, réunis à Montpellier
sous la présidence de M. Mascuraud, ont créé unefédération interdépartementale pour la défense
des intérêts viticoles. Ils ont ensuite adopté des
vœux demandant la mise en état du canal latéral
à la Garonne et du canal du Midi, et protestant
contre les délimitations.

AU JOUR LE JOUR
|B. Anatole France lira trois contes.

Illes liracet après-midi, à « l'Université des arts »
de Mme Madeleine Lemaire. Ce sont trois contes
inédits, dont l'auteur nous a fait promettre de ne
rien dire, si ce n'est qu'ils étaient fort agéables à
entendre. Ils sont, en vérité, d'une infinie séduc-
tion, et les auditeurs privilégiés qui les pourront
écouter, retrouveront toute la saveur des pages de
la Rôtisserie de la reine Pédauque et du Mannequin
d'osier. Ce ne sont point des contes récemment
écrits. Non. Ce sont des contes de jadis, d'autant
plus précieux, qui dormaient au fond d'un tiroir, et
qui n'avaient point eu, à l'origine, l'heur de plaire
tout à fait à leur sévère producteur. Voici qu'ils
vont s'éveiller, parce que M. AnatolëJFrance,pris'de
court, à besoin d'une lecture immédiate pour répon-
dre à l'invite d'une chère et charmanteamie.

Mme Madeleine Lemaire a créé, rue de La Boétie,
une prospère université où s'assemblent les jeunes

l'Invitation à la valse, de Weber, avec l'orches-
tration de Berlioz. La rose rouge, c'est M. Ni-
jinsky, assez étrange sous cette figure, mais
d'une souplesse et d'une agilité incompara-
bles la jeune femme, c'est Mlle Karsavina, lé-
gère, délicate et comme transparente, pareille
elle-même à une rose blanche. Le spectacle est
joli et a obtenu grand succès. Mais le sujet de
la pièce de Gautier, qui est un rêve, s'accorde
fort mal avec le caractère de la musique del'Invitation à la valse, qui est parfaitement
réel il y a là une disconvenance et une
erreur initiales. La soirée s'achève par Sadko,
ou plutôt par un tableau de cet opéra de Rims-
ky-Korsakof, celui qui se passe dans l'empire
fantastique du roi des mers. Acte de légende et
de féerie, musique véritablement féerique par
sa variété, sa couleur, sa lumière, musique pa-
reille à un ruissellement d'eaux claireset pro-fondes que traversent des rayons, qui sans ef-
fort passe de la fantaisie à la noblesse, et sansrien perdre de sa vie ondoyante et frémissante
atteint par moments à la beauté. Le décor.et
les costumes, qui sont de M. Anisfeld,' sont
de la couleur la plus brillante et la plus
étincelante; plus de brillant que les décors -de
M. Bakst; moins de force et d'éclat prôfond.
Il est curieux de voir le parti que selon leur
personnalité, les divers décorateurs russes onttiré des idées ou de l'enseignement de celui qui
fut leur initiateur, de M. Golovine, à qui l'on
doit les admirablesdécors de M. Boris Godounoï'.
Il ne seraitpas moins curieux de voir les décora-
teurs français s'aviser à leur tour de s'inspirer
de ces exemples, dont il semble bien qu'ils
soient désormais seuls à méconnaître l'intérêt
et la beauté.

Je vous parlerai un autre jour avec plus de
détail des représentations d'opérette vien-
noise que l'on donne au Vaudeville. Des deux
pièces que j'y ai entendues, l'une, le Comte de
Luxembourg, est de M. Franz Lehar, l'auteur
de la fameuse Veuve joyeuse, et le musiciend'o-pérette le plus en vogue qui soit aujourd'hui à
Vienne. L'autre, Sang viennois, est du vieux
Johann Strauss. Le rapprochement de cesdeux ouvragesmontre avec une évidence acca-blante la supériorité, aussi bien pour la qualité
de l'esprit que pour celle de la musique, del'ancêtre sur son successeur.

Pierre Lalo,


